Il y a près de 60 ans, le 12 août 1946, un avion militaire français décollait du Bourget, au nord de Paris, pour un voyage en Irlande qui resterait gravé dans la mémoire des 30 passagers.

L’avion, connu sous le nom de Junkers 52, était de conception allemande. Beaucoup furent construits et très largement utilisés par la Wehrmacht durant la Seconde Guerre Mondiale.

Les passagers du vol Le Bourget-Dublin étaient un groupe de Jeunes Guides françaises, invitées par leurs paires irlandaises à passer des vacances en Irlande. Dans le contexte de l’après-guerre, il s’agissait de leur remonter le moral après 6 années ravagées par la guerre. 

Elles étaient toutes joyeuses quoiqu’un peu nerveuses, puisqu’il s’agissait d’une aventure relativement nouvelle pour les filles, âgées de 14 à 22 ans.

Elles portaient toutes l’uniforme ainsi que les drapeaux de leur groupe. Elles étaient assises les unes en face des autres, les sièges étant disposés à la manière militaire, c’est-à-dire dans le sens de la longueur. 

Le JU52 possédait 3 moteurs puissants ainsi qu’une structure particulièrement robuste.  La première partie du vol se déroula calmement pendant que l’avion survolait la campagne française, au nord-ouest, en direction de Dublin.

Les bulletins météorologiques que reçurent l’équipage de la régulation du trafic aérien durant le vol n’avaient rien de rassurant, en particulier lorsqu’il apprit que les nuages couvraient Dublin à seulement 100 m du sol.

Pire encore : l’avion fut alerté d’une tempête sur la Mer d’Irlande, tempête qu’il ne put éviter et qui le détourna de son itinéraire.

Pour ajouter à la confusion, l’équipage perdit le contact radio avec la régulation du trafic aérien de Dublin, qui croyait que l’avion avait fait demi-tour parce que conditions météorologiques empiraient. 

En réalité, l’avion se dirigeait vers le sud de Dublin. En essayant de se remettre sur le bon chemin, l’équipage, ignorant l’altitude, se dirigea dangereusement vers Dublin et les Montagnes de Wicklow embrumées. Même si l’équipage était très inquiet pour la sécurité de ses passagers, les Guides ignoraient tout de ce qui se passait.

Elles continuèrent à discuter jusqu’à ce qu’elles entendirent les moteurs gronder : le pilote avait accéléré et tiré vers lui le manche le plus possible. 

Lorsque l’avion sortit enfin de la brume, ce fut pour découvrir qu’il fonçait tout droit sur la masse noire d’une montagne.

Le commandant Christiane Habez ne put pas empêcher le soudain impact qui se produit lorsque l’avion heurta la paroi de la Montagne de Djouce. Tous les passagers dans la cabine furent projetés tels des poupées de chiffons. La plupart d’entre eux n’était pas attachée, certains étaient même assis par terre.  

Le crash fut si violent que l’avion sembla rebondir après le premier impact, puis heurta le sol avant de virer sur 140 m sans que l’on puisse le contrôler, arrachant le train d’atterrissage et les 3 moteurs. 

Les miracles existent et c’en était bien un : fait surprenant, personne ne mourut dans le crash. Il fallait s’occuper des blessés graves, cependant un facteur important était à prendre en considération : le temps. Une tempête comparable à l’ouragan Charlie balayait la côte est de l’Irlande.

Plusieurs des survivants, 2 guides et le commandant donnèrent l’alarme. Il devait être 14 heures, et après 5 heures dans des conditions terribles, notamment être emportée par des rivières gonflées par les pluies torrentielles, Mlle Vitry trébucha, trempée, et entra dans l’hôtel du Mount Maulin, à 8 km d’Enniskerry.

Elle donna l’alarme et une vaste opération de sauvetage fut immédiatement lancée, avec comme centre des opérations le poste de police de Roundwood, sous les ordres du Sergent Mc Nally.

La police, l’Armée et des hommes de la région qui connaissaient bien les montagnes se lancèrent à la recherche de l’avion qui s’était écrasé.

Le commandant s’était doté d’une boussole, mais elle s’était révélée peu utile sous la pluie et les vents puissants. 

Il a fallu procéder à des recherches intensives pour finalement localiser l’avion et ses passagers blessés, dont certains n’avaient pas encore repris connaissance. 

Le lieu du crash fut localisé à minuit, soit 11 heures après le crash et 5 heures après qu’on eut donne l’alarme.

Tout de suite, une maison abandonnée, à proximité du lieu du crash, connue dans la région sous le nom de «Sheep bank»(Mont aux moutons), fut transformé en un hôpital de campagne par la Croix Rouge irlandaise et l’ambulance St John. On alluma un feu d’herbes et les premiers soins furent administrés dans d’épouvantables conditions. 

Le temps était si épouvantable que des hommes expérimentés de la région, qui connaissaient les montagnes sur le bout des doigts, se perdirent et se séparèrent. On dut créer des chaînes humaines, sous le vent qui soufflait à 80km/h, et la brume qui gênait les recherches et le sauvetage.

Le transport des blessés au bas de la montagne était dangereux pour les ambulances qui les attendaient, car les tourbières étaient remplies d’eaux et traîtres si l’on marchait dans l’une d’entre elles. Les dos de cochons et les pompiers étaient tout ce qui était disponible jusqu'à ce que l’on déplace les blessés sur la terre ferme. Les civières étaient utilisées sans trop de succès car les blessés risquaient d’être éjectés de celles-ci si ceux qui les portaient  glissaient et tombaient.

Finalement, dans la nuit, sous la pluie et le vent, l’équipage et les guides blessés furent transportés par une série d’ambulances de St Michael à Dun Laoghaire, à l’hôpital militaire de St Bricin,  et à l’hôpital du comté de Wicklow.

Ils furent tous recensés sauf une guide qui fut trouvée le lendemain. Après avoir erré, désorientée, elle était tombée d’épuisement à proximité du lieu du crash, après 24h passées seule et sans abri.

L’épave fut examinée à l’aube par les autorités et la seule partie intacte était la coque.  La solidité de la structure, alors ondulée, avait sauvé de nombreuses vies. Elle ne s’était pas brisée malgré la violence du crash et avait maintenu toutes les filles dans la cabine. Elle servit également d’abri jusqu’à ce que les secours arrivent.

Par ailleurs, l’endroit exact de l’impact lorsque l’avion heurta la montagne, était une pente douce à environ 400 m du sommet, sur l’épaulement, orientée sud-ouest. 30 mètres plus haut ou plus bas, l’avion aurait heurté une arête bien plus dangereuse et le résultat aurait été catastrophique. 

Pour le temps de leur guérison, les filles passèrent des vacances forcées en Irlande et plus longues que prévu.  A la suite du 50eme anniversaire en 1996, lorsque les évènements du 12 août 1946 furent commémorés par le Wicklow Times, une réunion fut organisée et toutes les Guides impliquées dans le crash qui en eurent la possibilité revinrent sur les lieux, la plupart pour la première fois depuis 50 ans. Elles partirent pour l’Irlande et grimpèrent le Djouce pour revivre leur terrible aventure. 

Le crash du Junkers 52 sur le Djouce a sa propre histoire et fait désormais partie du folklore et de l’histoire de Wicklow, et des Guides françaises et irlandaises. 

Les évènements sont désormais relatés dans un livre. Récemment publié, « When our plane hit the mountain » par Suzanne Barnes, donne une foule de détails intéressants sur le contexte du crash, la période et les personnes impliquées. 

De nombreux randonneurs ont ramassé des morceaux de l’épave au cours des années, et c’est un de ces morceaux sur lequel je suis tombé en 1969 qui a éveillé mon intérêt pour cette histoire passionnante. 

